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Huissier 1° 

Huissier 2° 

L’action se déroule dans un pays imaginaire, au début du XVII° siècle.

Prologue
A l’avant scène : rideau court, avec une porte au fond. Devant la porte une tapisserie. 
Crispin 

  Voici la baraque de la vieille farce, celle qui a soulagé la fatigue des travailleurs, celle qui a ébahi les petits voyous dans les places des villages, celle qui a réuni les gens les plus divers dans les grandes villes du monde, comme à Paris, sur le Pont Neuf, quand Tabarin, debout sur son estrade de foire, sollicitait l’attention de tous les passants : de l’altier docteur qui arrête un moment sa docte monture pour dérider son front, toujours chargé de pensées graves, en écoutant quelque bon mot de la joyeuse farce, jusqu’aux petites frappes de la canaille, qui trompaient là-bas, avec le rire, les longues heures d’ennui et de faim; en passant par le prélat et la dame de la haute avec le grand seigneur, dans leur carrosse, et puis la belle demoiselle et le soldat, et le marchand et l’étudiant. 

Des gens de toute condition, qui ne se seraient réunis nulle part ailleurs, communiquaient là-bas leur réjouissance. Souvent, plus que de la farce, le grave riait de voir rire celui qui était heureux, et le sage de voir rire le nigaud, et les clochards de voir rire les grands seigneurs, d’habitude si renfrognés, et les grands seigneurs de voir rire les pauvres, avec la conscience tranquille en pensant : « Ah ! les pauvres rient, eux aussi ! Et pourtant ils restent pauvres » 

Et oui, rien ne se transmet mieux d’une âme à l’autre que cette sympathie du rire. 

Du peuple, qui souffre toujours, la baraque de la vieille farce a recueilli les plaisanteries, les railleries et les dictons sentencieux. La philosophie du peuple, était adoucie par la résignation des humbles de cette époque, qui n’attendaient pas tout de cette vie terrestre, et pour cela savaient rire du monde sans haine et sans amertume. 

Lope de Rueda, Shakespeare, Molière, comme les princes amoureux des contes de fées, ont élevé Cendrillon au trône le plus haut  de la Poésie et de l’Art. 

Notre farce ne prétend pas se comparer à une souche si glorieuse. 

Elle vous est présentée par un poète d’aujourd’hui, à l’esprit simplement curieux. Sans aides, sans subventions, sans mécènes, sans publicité. Mais avec beaucoup de bonne volonté. Eh oui, quand même…

C’est une farce avec un sujet déraisonnable, sans aucune réalité. 

Très vite vous allez voir comment tout ce qui s’y passe n’a jamais pu se passer vraiment. Ses personnages ne sont ni ne ressemblent à des hommes et des femmes, mais plus à des marionnettes de carton-pâte, avec des fils grossiers, visibles même avec très peu de lumière et par les plus myopes. 

Ce sont les mêmes masques grotesques de la commedia dell’arte italienne, pas aussi joyeux qu’ils l’étaient, parce qu’entre temps ils ont pas mal réfléchi. Et ils ont dû gagner leur croûte, ces intermittents, qu’est-ce que vous voulez ?  

L’auteur se rend bien compte qu’un spectacle si primitif n’est pas le plus digne d’un auditoire cultivé de notre temps ; ainsi, il demande l’indulgence de votre culture mais surtout l’indulgence de votre bonté.

L’auteur vous demande seulement que vous retrouviez, autant que faire se peut, votre esprit d’enfant. Le monde est vieux, très vieux, il est déjà presque gâteux.

L’Art ne se résigne pas à vieillir, et pour paraître enfant il simule un balbutiement…

Et voici comme ces vieilles polichinelles prétendent aujourd’hui vous amuser avec leurs enfantillages.    

Rideau
ACTE I

Premier tableau

La place d’une ville. A cour premier plan, la façade d’une auberge avec une porte praticable munie d’un gros heurtoir. Sur la porte une pancarte qui indique « Auberge »

SCENE I

Léandre et Crispin entrent du deuxième plan côté jardin
Léandre 

Ça doit être une grande ville, Crispin, riche et classe.

Crispin

 Il y a deux villes. Que le Ciel veuille qu’on soit tombé sur la meilleure !

Léandre

 Deux villes, Crispin ? Ah oui, je comprends, la vieille ville et la ville nouvelle, chacune sur une des rives du fleuve.

Crispin

 Qu’importent le fleuve, la vieillesse, la nouveauté !? Je dis deux villes comme dans toutes les villes du monde : une pour ceux qui arrivent avec de l’argent et une autre pour ceux qui arrivent comme nous arrivons : fauchés !

Léandre

 C’est déjà bien d’être arrivé sans avoir croisé la Police ! Et je voudrais m’arrêter ici quelque temps. Je suis fatigué de courir les terres.

Crispin

 Moi pas. Il n’est pas dans ma nature de me stabiliser quelque part, si ce n’est forcé et enchaîné aux galères.

Mais puisque c’est sur cette ville que nous sommes tombés, et que c’est une place forte à ce que l’on voit, dessinons, comme de prudents capitaines, notre plan de bataille, si nous voulons la conquérir et en profiter.

Léandre

Capitaines ! Pauvre armée démunie que la nôtre !

Crispin

Nous sommes des hommes et ce ne  sont que des hommes que  nous allons rencontrer.

Léandre

 Nous avons notre personne pour tout capital. Tu n’as pas voulu que nous nous débarrassions de ces costumes. Si nous les avions vendus, même pour pas cher, nous en aurions au moins tiré quelques sous.

Crispin

 Plutôt vendre ma peau que mon costume ! Rien n’importe tant dans le monde que paraître, et le costume est ce qui paraît en premier. Être c’est être perçu par son costume…

Léandre

 Qu’est-ce que nous allons faire, Crispin ? La  faim et la fatigue m’ont totalement abattu et j’ai du mal à philosopher avec toi.

Crispin

 Nous devons aiguiser notre esprit et avoir de l’insolence, car sans elle l’esprit ne sert à rien. Voilà. Voilà mes plans : toi, tu joueras le rôle de celui qui parle peu et âprement,  pour te donner des airs d’une personne de qualité. Je te permets de temps en temps de me frapper un coup sur les côtes. Pas trop fort, tout de même… A tous ceux qui t’interrogeront réponds mystérieusement ; et tout ce que tu diras de toi-même, dis-le gravement ; comme une sentence. Prends-toi très au sérieux. Ca impressionne toujours. Tu es jeune, tu as bonne allure ; jusqu’à présent tu n’as fait que dilapider tes qualités ; il est temps de t’en servir. Mets-toi entre mes mains, car rien ne sied plus à un homme que d’avoir à ses côtés celui qui saura faire valoir ses mérites. Pour tout un chacun la modestie est toujours fausse et sotte et se louer soi-même est une folie. Avec ça on perd le monde. Nous les hommes, nous sommes des marchandises qui valent plus ou moins selon l’habilité du marchand qui nous présente. Oui mon vieux, quitte à te vendre, vends-toi cher ! Je t’assure que même si tu étais fait en charbon, je te ferais passer pour un diamant. Nous gagnerons le monde.

Et maintenant sonnons à la porte de l’auberge. 

Léandre 

A l’auberge dis-tu ? Et comment paierons- nous ?    

Crispin 

Payer ? Si tu te décourages pour si peu cherchons un hôpital ou un refuge pour clochards ou faisons la manche si nous voulons un peu de pitié. Et si nous voulons être braves, revenons sur le chemin et allons voler le premier voyageur qui passe. Si nous nous en tenons à la vérité de nos ressources, voilà toutes nos ressources.

Léandre

J’apporte des lettres de recommandation pour des personnes qui pourront nous protéger dans cette ville.

Crispin

Déchire tout de suite ces lettres et ne pense plus à une telle bassesse ! 

Nous présenter à quelqu’un comme des nécessiteux ! Des bonnes lettres de crédit que celles-là ! Aujourd’hui ils t’accueilleront avec courtoisie, ils te diront que leur maison et leur personne sont tiennes, la deuxième fois que tu sonneras à leur porte leur valet te dira que monsieur n’est pas là et la troisième fois on ne t’ouvrira même pas la porte de service ! Notre monde est donnant-donnant : une bourse de commerce, un bureau d’échange, et avant de demander il faut donner.

Léandre

Et qu’est-ce que je pourrais donner puisque je n’ai rien ?

Crispin

Rien ? Ce que tu peux avoir peu d’auto-estime ! Alors quoi, un homme ne vaut rien pour lui-même ? Un homme peut être soldat et avec son courage décider d’une victoire, il peut être mari ou galant, et avec une douce médecine guérir une dame de la haute ou une demoiselle d’une bonne lignée qui se sent mourir de mélancolie ; il peut être le valet d’un puissant seigneur qui s’attache à lui et l’élève jusqu’à son intimité, et tant d’autres choses que je ne vais pas t’énumérer pour ne pas t’ennuyer. 

Pour monter toute marche est bonne.

Léandre

 Et si même cette marche me manque ?

Crispin

 Je t’offre mon dos pour monter au sommet. Tu te retrouveras en haut.

Léandre

 Et si nous tombions tous les deux ?

Crispin

 Que la chute nous soit douce. (sonnant à l’auberge avec le gros heurtoir) 

Eh l’auberge ! Holà je dis ! Aubergiste ou démon ! Personne ne répond ? C’est quoi cette maison?

Léandre

 Pourquoi ces cris si tu as à peine sonné ?

Crispin

 Parce que c’est une vilenie de nous faire attendre de cette façon-là ! (il sonne plus fort) Eh les gens ! Eh la maison ! Eh tous les diables !

                                                    Aubergiste  (de l’intérieur)

Qui va là ? Qu’est-ce que c’est que ces cris et ces manières ? Il n’y a pas si longtemps que vous attendez, non ?

Crispin

 Si ! Trop longtemps ! On nous avait bien renseigné sur ce méprisable logis, indigne de gens de qualité !

SCENE II

Les mêmes, l’Aubergiste et deux Garçons qui sortent de l’auberge

                                                  Aubergiste (entrant)  

Doucement, doucement, messieurs. Chez moi ce n’est pas un logis, mais un hôtel, et des très grands seigneurs ont logé ici.

Crispin

 Je voudrais bien les voir, ceux que vous appelez «des très grands seigneurs». De la vile populace, oui, des moins que rien. On s’en aperçoit tout de suite en voyant vos garçons qui ne savent pas reconnaître des personnes de qualité, et qui restent plantés comme des faquins sans prendre soin de notre service.

Aubergiste

 Mon Dieu, ce que vous pouvez être impertinent !

Léandre

 Mon valet se doit toujours de pousser le zèle à l’extrême. Assez bonne est votre auberge pour le peu de temps que j’ai à y rester. Disposez donc une chambre pour moi et une chambre pour mon valet et épargnons nos paroles.

Aubergiste

 Excusez-moi, Monsieur ; si vous aviez parlé plus tôt…

Les seigneurs sont toujours plus modérés que leurs valets…

Crispin

 Ce que mon bon seigneur s’accommode de tout ; mais moi je sais bien ce qui convient à son service, et je ne laisserai passer rien de mal fait. Conduisez-nous à nos logements.

Aubergiste

 N’apportez- vous aucun bagage ?

Crispin

Pensez-vous que notre bagage se réduise à un balluchon de soldat, à un sac d’étudiant que l’on peut porter à la main ou que mon seigneur devrait faire venir jusqu’ici les huit voitures, qui arrivent derrière nous ? Ne concevez-vous pas qu’il n’ait à s’arrêter dans cette ville que le temps strictement nécessaire au secret des services qu’on lui a confiés ?

Léandre

 Tu vas te taire ? Partager un secret avec toi ! Nom d’un chien… si quelqu’un me découvrait parce que tu ne sais pas tenir ta langue !… (Il le menace et le frappe avec son épée)

Crispin

 Aidez-moi ! Il va me tuer ! (En courant)

Aubergiste  
(s’interposant entre Léandre et Crispin)
 Arrêtez-vous, monsieur !

Léandre

 Laissez-moi le châtier ! laissez-moi le châtier ! car il n’est point pire faute, pour moi, que de parler à tort et à travers !

Aubergiste

 Ne le châtiez plus, mon Seigneur !  

Léandre

 Laissez-moi, laissez-moi, sinon il n’apprendra jamais ! (Alors qu’il va frapper Crispin, celui-ci se cache derrière l’Aubergiste qui reçoit les coups à sa place)

Crispin

(se plaignant)

 Aïe, aïe, aïe !

Aubergiste

 C’est moi qui dis aïe ! Il m’a donné du plat !

Léandre

(A Crispin)

 Regarde ce que tu as fait : ce pauvre diable a été frappé à ta place ! Demande-lui pardon !

Aubergiste

 Ce n’est pas nécessaire. Je lui pardonne volontiers. (Aux garçons) Qu’est-ce que vous faites là-bas sans bouger ? Préparez les logements qu’occupe d’habitude l’ambassadeur de Mantoue et préparez à manger à ce gentilhomme. 

Crispin

Laissez-moi les affranchir de tout, car s’ils commettent des fautes c’est moi qui paierai. Mon seigneur, comme vous l’avez vu, ne pardonne aucune faute… Je suis avec vous les garçons… Et tenez compte de qui vous servez. La plus grande fortune ou le plus grand malheur, auront pénétré par cette porte (les garçons et Crispin rentrent dans l’Auberge)

Aubergiste

(A Léandre)

 Et pouvez-vous nous dire votre nom ? D’où venez-vous et dans quel but ?

Léandre

(Voyant sortir Crispin de l’auberge)

Mon valet vous le dira… Et apprenez à ne pas m’importuner avec des questions… (Il rentre dans l’Auberge)

Crispin

 Elle est bonne celle-là ! Vous avez osé questionner mon seigneur ! Si vous souhaitez le garder ne serait-ce qu’une heure dans votre maison, ne lui adressez plus la parole.

Aubergiste

 Sachez qu’il y a, à ce sujet, des Ordonnances très sévères.

Crispin

 A d’autres qu’à mon seigneur avec vos Ordonnances ! Taisez-vous,  malheureux, taisez-vous. Vous ne savez pas qui est dans votre maison, et si vous le saviez vous ne proféreriez pas tant d’impertinences !

Aubergiste

 Comment ? Je ne saurais même pas…

Crispin

 Nom d’un chien… Je vais appeler mon seigneur et lui vous dira ce qu’il convient de faire, si vous ne le comprenez pas tout seul! Veillez à ce qu’il ne lui manque rien et prêtez-lui l’aide de vos cinq sens ou il vous en cuira ! Ne savez- vous pas reconnaître les personnes de qualité ? N’avez-vous pas vu qui est mon seigneur ? Que répondez-vous ? Allez, allez ! (Il rentre à l’Auberge en y poussant l’Aubergiste)
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